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50inlMum :-Poésie: Un Souvenir à Dieu pendant les vacances-
lhrunt que.--La National canadie.,ne--façiüse, essai pur M.

Achille Belle, ,idevant président du Cercle Littérire, <sdance du
muai 1857).-Guúrison de Jérémie Morrier,-Luîin de probité

entre un gentilhomme et son fermier.-Brave soldat et bon fils-
Touchaute fraternité6 des champs de battaille.

P-~~--
P7 O^E S I12-4

UitlWdl1lL t' 10.1, ßiîial Iut 10 110('w.

Enfantsi qui, loin du bruit des viles,
Aprés de longs mois de travaux,
1'ouvez passer, libres, tranurlillUs,
Des jours contacrés au repos;
Dans vos cour.ses délicieuses
A travers les champs et les bois
Arrêtez-vous, troupes joyeuses,
Stusplerdez vos jeux quel quefois

Sur les gazon et sousPm
Dans vos pase-temis les plus doux,
[Efntfants, malgré votre jeulle age,
Pensez à Dieu, recueill'z.vos.

Quand, des I ises f'raiîches et pures
Le soufile, balngnt les Ileurs;
Passe cn vos blondes chevelurs
Et rend plus vives vos couleurs ,
Quand les oiseaux, sur votre roUite,
Rediseut leurs refraimts joyeux,
Et quand l'écho qui les écoute
Cherche à les répéter comme cux:

"'ur les gazons et sous.'Yombrage, &c., &c.

En vous eflleurant de ses ailes,
Quand le papillon inconstalnl,
'lTour-à-tour sur les lieurs nouvelles
Devant vous se pose un instant
D'une muain i légère et timide
Qaand vous venez pour le saisir,
Quand, reprenant son vol rapide,
11 6chuappie à votre désir :

Sur les gazons et sous l'ombrage, &e., &c.

C'est Dieu qui conduit toutes choses,
Le soleil, le vent, les raisons ;
C'est lui qui «fit fleurir les roses,
Et produire aux champs leur moissons i
C'est lui qui guèrit la souffrance
Lui qui soutient dans le mialleur ;
C'est lui qui donne l'espérance,
Et console dans la douleur.

Sur, les ,axons et sopus l'omibrae, &C., c

c .

P'ensez à Dieu dans votre enfance,
Pour y penser longtemps encor,
Qu'il vous garde votre innocence,
C'est un si prùcieux trésor !
Pensez à Dieu toute la vie,
Et jamais de ces heureux jours
Dont jouit votre âme ravie,
mcni ne viendra trouler le rours.

Sur les gazons et sous l'ombrage
Dans vos passe-temps les plus doux,
Eufants, malgré votre jeune áge
Pensez à Dieu, recueillez-vous,

Labbé Cusivoios.
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8031AI l~ l.-L fRmanifestations à 1onie en l'honuu thi Bou;veain
Pontife-De P5excellenice du gouverneiment Pontilicat-elexions
rur la crise des Etats-Unis.

Les dL'rnies.'* manifestalions qui oit ei lien à Rome

et dans les Etals Pontificaux, à Loccasion de lanuiver-
saire du couronnomcat du Souverain Pontife, sonrt un
n de grandi consolalioin pour les catholigues.

Après tous les ciorls tentés par les Révlut iaires,
e Souverain Pontife, dans scs Etats, est done aimé et

chéri de la grande majorité de la Population.
Cependant on n'a négligé aucun moyen de lui aliéner

esý esprits.
J.1oumnaux i ncendilaires, pamphlets calomniateurs, eL-

ors conjurés des soci éts secrètes unies à la propagande

protestante, rien n'a été épargné.

On a fait luire aux yeux de ce peuple, encore sans

xpérience, les promesses d'n bonheur chimérique, cui

i'existe et qui n'a jamais existé que dans les papiers, et

ans les rêves fantastiques des réformateurs modernes.

On lui a cxagéré les maux inhérents à la condition
mimaine, et on les a attribués injustement au systùme

ouvernemental qui le régit.
On lui a dit, à ce peuple, que s'il changeait de condi-

ion, une ère nouvelle de lumière et de progrès luirait

Our lui.
On lui a répété sur tous les tons, qu'il n'y avait au

monde, qu'une seule forme de gouvernment qui put lui

onner ce bonheur promis ; et cette forme de gouverne-

rient est précisément celle qu'il n'a pas, et qui est telle,

L
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qu'elle implique forcément le renversement du dligne
chef qui est à sa tête.

Et cependant, avec toutes ces attaques et ces imanoeu-
vrcs si multipliùes, il y a encore un peuple romain très
nomîbreux, qui comprend une unanimité presqu'absolue ;
qui, ne s'est pas laissé aveugler, séduire, convaincre ; et
qui non seulement reste tranquille et soumis à son sou-
verain, mais qui de plus, semble saisir toutes les occa-
sions de témoigner quels sont ses sentiniens de respect,
d'amour et de dévouement sans bornes à son auguste

lehf.
Et la raison (le tout cela, c'est que, matériellement

comme spirituellement, le peuple romain est aussi heu-
reux qu'un peuple peut se promettre (le l'être sur la
terre.

C'est que les Souverains Pontifes, tout en s'occupant
des soins spirituels de la chrétienté toute entière, se sont
aussi toujours occupés, avec une sollicitude incompara-
ble, (le rendre leur snjets heureux, et à l'abri des misères
et des afîlictions.

C'est que c'est en définitive, le gouvernement qui
s'est appliqué à ce but, avec le plus de désintéresse-
ment et de dévouement, et avec une intelligence éclairée
par la charité la plus tendre et le zèle le plus pur.

Comment' n'aurait-il pas réussi avec des eflorts si sou-
tenus et si dignes de la bénédiction du ciel ? On parle
bien des maux qui se trouvent dans les Etats Romains,
comme ailleurs, et qui existeront toujours sur cette terre ;
mais tout cela est bien. loin de Panarchie qui dévore, en
ce moment, les Etats.Unis ; de la misère et du paupé-
rismlîe extrême qui ronge les forces vives de l'Angleterre
el de l'espèce dle mort aiticipée, somnambulisme intel-
lectuel, au milieu du quel s'éteint PAl leiagne protes-
tante.

Voilà ce que les Roiains peuvent apercevoir toujours
de plus on plus, et le jour où la lumière complète se
fera sur cet grandes vérités, sera le jour des dernières
espérances de la Révoli ion.

Toujours est-il, que l'on sait maintenani, de manière a
n'en pouvoir douter, que P'Etat. Pontifical est celui où il
y a le moins le pauvres, le moins d'ignorants, le moins
ie criminels et de délinquants, le moins d'impôts ; que

c'est là que la population est, relativement, la plus nom-
breuse ; et que, tandis que les arts et les sciences y sont
Si encouragés, Pa-riculturo y est urrivéo à un
peinent, à un perfectionnement et à.des résultats qui ne
sont surpassés uulle part ailleurs.

Ainsi il est vrai que Rome, reine des Arts, est admirée
de tous, mais Rome mère des pauvres, modèle (les
nations n'est pas assez connue ; or ces choses, ouvre (le
ses souverains, sont autrement belles que les monu-
mens qui attirent à elle le inonde entier.

Ses rues sont comme des gal ries, ses églises sont des
musées, mais ses plus grandes gloires sont ses monu-
mens de la charité et ses oeuvres de miséricorde.

D'une part, ces asiles si nombreux et si grands, ouverts
à toutes les souffrances et qui unt prévu tous les genres
d'afflictions ; comme ses vingt hôpitaux, dont quelques.
uns sont grands comme des villes ; ses trente wuvres, ou
davantage, qui s'adressent aux misères d l, [tout 'ge,
de tout sexe et de toute sorte ; et, eu mume eruips,
lapplication ci la réalisation de tant d'idées jngc.

nieuses pour combattre la soufTrance, et qui, à peint en.
trevues ailleurs, n'ont jamais pu être réalisées. C'est li
réflexion d'un voyageur distingué:

" Rome, dit-il, pratique la maxime du Divin Maître,
que voire main droite rwc sIcLhe pas ce qtcfitd vuir muùi
gau:he. Nous nous croyons à la tête du progrès, nos
essais, nos plans, nos idées pour l'amélioration de
classes souffrantes, nous les proclamons comme des
découvertes. Rouie ne dit rien, mais montre chez elle
la réalisation quelques fois séculaire, de pensées qui,
chez nous, sont à l'état d'étude et de projet, ou presque
avec un commencement d'exécution." (.J)

Et ce spectacle de la générosité inépuisable d'un gou-
vernement pour le peuple et pour les classes les plus à
plaindre du peuple, a inspiré à M. Ozanam ces paroles:

" Rien ne coûtait aux anciens payens, pour élever leurs
colysées, leurs théatres, leurs bains, leurs cirques; ils
savaient mieux que nous, l'art de jouir ; mais nous les
écrasons par les monimiens élevés à la douleur et à la
faiblesse, par ces innombrables 11ltcls-Dieu bâtis en
l'honneur de la souffrance et de l pau vreté."

Ce qui est assurément mieux dit que ce que la ruémie
idée à inspiré au misérable Voliaire, qui l'a expriiié
froidement et presque d'une manière ridicule :

" On ne trouve pas, dit-il, que les anciens R' oinîiO1
aient établi des maisons de charité, où les pauvres e
les malades aient pu ûtre soignés aux dépens du publi .
Rome moderne a presqu'autant (le maisons de chiarité
que Rome antique avait d'arcs de trioiphie et autres
inonumens de conquéte."

Il y a bien d'autres choses à dire, et il y a bien d'au-
tres faitls encore à invoquer, pour montrer tous les droits

que le gouvernement Pontifical peut avoir à ladimirationl
comme à Pamour de ses sujets; nous pourrons y revenir
à l'occasion de manifestations semblables î celles que
nous signalons aujourd'hui.

Pendant ce temps-là, nous voyons les funestes efs
du gouvernement prétendu libéral dans les Etats-Unis
il y a de quoi faire réfléchir ceux qui, depuis si long-
temps, nous présIentaient cete nation voinmne le modèle
(les peuples modernes.

C'est ainsi que lu Courricr des ELais- Unis, explique
philosophiquement la catastrophe ; C'est une grande

consolation, on le sait, pour la philosophie d'expliquer
les catastrophes quant elle n'a pas pu les prévenir:

Dan le. Et;ts républicains sut out, une fortune miatérielte pré-
cède invariableni'niwn des troubles dangereux. Elle engendre le-
goïsmie ; e citoyen, imuiis préoccupé de la bonne bituiation (I'
PEtal que (lu la sie nin e, perd la notion du bien p >abe, sans

(1) M. Fulchiron, député du Rbòne.
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laquelle il n'est plus de république possible. Comme chacun s'oc-
cepe mons de la c'ommnIuntatétt que (e soi-même, l'executioi des
lois n'est plus surveillée, et le pouvoir tombe aux mains d'amîbi-
lieux avides qui n'y voient qu'une mine a exploiter.

Dans une république vénale, il faut placer et enrichir les pa-
rents et les amis de tous ceux qui représentent une portion queleon-.
que de l puissance publique, Alors, les députés de la nation n 'y
sont lis nolimós pour leur mérite Ili leur amour du bien, mais
pour les avaitlges qu'ils prromeLt tent à ceux qui votent pour eux ;
puis, une fois élevés, il fant bien qu'ils tiennent leurs promcees et
qu'ils se récupèrent eux-mêmes, de ce qu'ils ont dû débourser.
Les honnetes abstiinnent, et nous en V u 'excuer de ne
pas participer aux élections, Vn disant que cela était bon pour des
¡olitiqucers.

Etant démon tré qu'une ié pub liqute ne peut subsister que par
p.'pplication des citoyens à surveiller, eux\-mméines, leur gouverne-
ment, il est clair que, dans un pays comme les Etats- Unis, où les
hommes les lus honorabht.s avaient renoncé à 'occuper des alTai-
res publiques, une révoutin devait tôt o n tard éclater. La na-
chine marchait lui temps, par suitie de l'ancienne imp1iulsion, mais
le abus devaient devenir tels que le moindre choc amenàt la dis-
solution.

En outre, pour qu'une r6publique conserve pure la forme de son
gouvernement, elle ne doit pas sor.ger à s'agrandir. Elle doit
chercher avant tout,à conserver son assiete première, et 'à perpé-
tuer sa constitution. Par les acquisitions, on crée de uouveaux in-
térêts, d'où sort J'avidité ; et, quand lavidité et le désir du gain
sont passés dans les mSurs, il est bien difficile de pouvoir compter
sur le patriotisme et le dévouement.

Dans un autre ordre de considérations non moins importantes,
la manie df'léalûé qui veut, niveler aux Etats-Unis, toutes les ii-
telligences, avait fini par amener la négation des supérioriotés
intellectuelles ; on était ainsi arrivé à l'impatience de toute sou-
Mission normale, et à l'oundilórne pour le pouvoir qu'on avali t
soi-mme établi. A chaque élection, les anciennes situations
étaient,détruites, sans que les nouvelles eussent du crédit ; le sens
commun était remplacé par les fantaisies individuelles Ci lutte la
force par la turbulence ; nous avons les résultats devait nous:
chei quelques-uns, un sens droit mais effrayé ; de bonnes vues,
mais timides ; de l'ordre en théorie et de la discipline par intention,
mais pas de mouvement et pas d'initiative ; ciez d'autres, la pour-
suite des aventures jusque (laits les abîmes ; partout le doute de
SOi, la conscience mceeitaine, les illusions elles-mûmes évanouies,
les regrets justifiables des uns, aux prises avec les espérances in-
justifees des autres ; la lutte à main armée et, apres ces coibats
ns gloire, la fatigue sans profit, l'énervation de toutes les forces,
ie stérilité universelle. Voilà quel était, quel est encore Pétat
moral, social et politique de P' Union.

C'est bien le cas du dire quce si ces iaxct.îLV s ne sont
/tas lineuves, c/lis ne soui pas, ion plus, Irès consolaniles, et
cela, ni pour le présent, ni pour l'avenir.

LAÂ NA TIONA LIT E CANA l)IENNE-Fl<ANCA ISE.
Essai par M. Achille Delle, ci-deranit président ili Lerde J.il/ëraire.

(séance du1 2G mlai 1857f.)

Messleursi

Ayant été prié de Lccturer' devant vous, je n'ai pas cru devoir
I'y refuser. Le but que vous vous êtes proposé est si noble, j'ose-
aiq rnmme dire si sublime, que chacun doit s'empresser d'y concou-
rirsuivan t ses forces. Les lectures pqréucetes que J'ai entendues
étant frappantes délêration et, de solidité, ce t'est pas sans
crainte que je produis le r'sltat de Imns traaux. Mais cette
crainte se trouve amoindrie et tempérée par l'espoir que vous me
tiend rez compte de mon inexpérience, rejetait suir elle Ina hr-

se, et ne considérant que mt a bonne volonté. J'ai choisi uit

strjet qui nous intéresse tous, et dont il a été bien souvent parlé ;
néanmoins jL pense od'on ne s'en est pas encore assez sérieuse-
ment occupé: je veux parler de la Nationalité Canadienne-Frain-
çaise. Ce que vous allez entendre est plutôt un canevas de coin-
positioin qu'une composition véritable. S'il m'eût failli dévelop-
lier ctaque argument et chaquei pensée, mon essai attrait été trop
considérable. Aussi me suis-je renfermé dans des limites très-
restreintes.

Vous serez peut-êire str pris de dlliententdre parler fortement
contre ceux qui niont notre nationalité ; mais quelque petit que
soit leur nombre, on ie saurait trop flétrir leur sentiment. Je me
suis donc posé la question suivante : Avons-notis une nationalité ?
et, si nous avons une nationalité, devons-nous la consr.trver?

1. Les Canadiens-Français ont-ils une nationalité?
Messieurs, pour bien résoudre cette question, Commençons par

bien définir ce que Poit doit entendre par nationalité.
La Nationalité, suivant l'acception coiitnuine du mot, est la

condition d'ime nation di3tincte des autres; et, par nation, il faut
entendre les habitants d'un pays.

Il s'rgi donc LI savoir si lez Canadiens-Français, qti habitent
ce pays, ont des caractères particuliers qui puietýe les faire dis-
tinguer de ceux qui habitent les pays voisins. Plusieurs person-
ies se sont efforcées dle prouver que les Canadiens-Français ie
constituaient pas une Nation. Quelques-us, mêIe parini ces der-
muers, sont assez simples ou d'asse inavaise foi pour embrasser
une opinion aussi contraire au vrai patriotisme et à la vérité. On
les enternd prêcher cette doctrine négative et on leur voit adopter
toute espèce de moyens absurdes ou mauvais, pour la propager
et 'étendre.

Pour ceux-ci, de même que pour eeux-là, il faut tout siiplc-
ment les laisser prêcher (laits le désert. Si nous ne les écoutons
l'as, il est plus que probable qu'ils se lasseront (le broder sur un
tht-Ille semblable.

Ce n'est certes pas pour cette secte qjue je dépenserai du palier
et de l'encre, car cela ne servirait de ien. C'est en vain que
Pon écrirait des milliers de volumes prouvant clairement, évidem-
rnent et logiquement que les constituent une
nation distincte. Bien peu d'abord, prendraient la peine de les
lire. Lour paresse, leur orgueil et leur suffisance leur feraient
tomber le livre des mains. Ces sortes de gens, en effet, sont
d'atant plus entêtés dans leurs opinions que celles-ci sont plus ab-
surdes.

Quant au petit nombre de ceux qui entreprendraient de lire un
seul (le ces volumes sur la Nationalité Canadienne, trop ignorants
ou trop imîîbus dle préjugés, ils tie le coiprendraient point ou ne
voudraient point le comprendre.

17ailleutis, lorsque les hommes ont perverti les principes véri-
tables, qu'est-ce qui peut les convaincre ? Lorsqu'ils ont perdu
les sentiments les plus légitimes et les plus honorables, qu'est-ce
qui peut les émoruvoir ! Rin.

Ils sont descendus au rang LIC la brute et aussi dépourvus de sens
qu'elle l'est. Ce qui est vrai, ce qui est beau, ce qui est noble, ce
qui est grand, n'a plus aucune valeur à leurs yen.

Ce n'est, certes, pas à eux que je m'adresse ; mais bien à une
réunion de veritables Canadiens-Français, qui ont à cSur l'amour
de la Patrie et le la Nationtalit ; qui sont enfants le la Vieille-
France, et dignes d'elle.

Avotos-nious d]onic le droit dlu nous dire une Nation ?
Certes, personne ne peut le nier raisonnablement, car nous ia-

bitons un pays qui n'est Iti PlAuîgleterre, ni les Etats-Unis, ni la
France, mais piaraliteiment distinct (le ces Etats, conne de toits les
autres. Avons-nous de plus, des caractéres distinctifs qui nous don-
nent le droit de proclamer hautement notre Nationalité ? Certes, oui,
et il faut être complètement aveugle pour ne pas les apercevoir.

Expliquons-ous.--N'avots-nors lias, pour nous distitguer : 1(3
note religion ; 2o notre langue ; a nos moeurs ; 4o nos lois ?

Parcourons ces difTérents objets et voyons s'ils it suflisent pas

pour nous distinguer:
10 Notre Religion Catholique

Romaine. Les Américains, nos voisins, ie sont grère de celte



religion. Ils soit, Pour la plupart, fils de P'Angleterre et piarti-
sans de la Ziéfarc. Beaucoup d'entre'eux, il est vrai, sont catlho-
liques, comine inous ; mais cela ne fait rien contre notre thèse; La
religion catlholiquie-romnaine, comprend un très grand nombre de
fidèles, répandus sur toute la surface du globe: il y en a dans toits
les états et c'est pour cela qu'on la nomme catholique .Mais le
caractère géiéra et ereligieux du leuple Américain difère essen-
tiellement dt nôtre, en ce que le Protestantisme et ses diflérentes
sectes y sont considérés, pour ainsi dire, comme la religion de lE-
lat. La nôtre y est seulement tolérée, et Dieu sait comment
Ceul qui nous entourent et qui habitent le mêième pays que vous,
difèrent aussi ie nous, sous le rapport de la R1eligion ; à l'ex-
ception îles Irlandais ; mais ces derniers se distinguent enlcore île
nous par d'autres caractères.

2o Notre Langue : Il est inutile de rappeler que nous par-
lots le Français; et que ceux qui nousientourent Parlent une autre
laigue. La chose est trop palpable et trop évidente pour nous Y
arrêter. Ainsi, quant à la Langue, la notre constitue pour nous,
tit véritable caractère distinctif, et notre thèse, quand ele ne com-
porterait que cet argument, serait suflisaimneit prouvée.

30 Nos Moeurs : Quant à nos itoeurs ou à nos habitudes, il faut
encore avoir la vie bien mauvaise polur ne pas s'apercevoir qu'elles
diffèrent essentiellement de celles des Américains, des Anglais et
des -Irlandais qui nons environnent : on petit dire même que les
coutumes de eeu-ci sont presque diamîétralement opposées aui
nôtres: ceci n'a pas besoin non plus île déiouistration. Passons
done à notre quatrième caractère distinuctif.

4o Nos Lois: Nous soimmes régis, esi matière civile, par les
vieilles lois Françaises et, en matière criminelle, par -les lois An-

glaises; le tout considérablement modifié par les Statuts P)rovin-
ciaux. Qu'on nous montre un pays, dans l'univers, oumis à îles
lois semblables en tout, à celles là.

La France même, la patrie de nos aïeux, a maintenant un code
qui diffère considérablement du nôtre. Il en est de mnme de l'Ain-
gleterre, dés Etats-Unis et des autres pays. Voilà done encore
un caractère qui nous distingue des nations qui nous entourent et
qui nous fait un peuple à part. Or, si un seul de ces caractères
suffit pour constituer une nationalité, que dirons-nois si le peuple
Canadien les réunit tous les quatre! Décidez,

I. Devons-nous conserver notre Nationalité?
Telle est la seconde question qlue nous avons entrepris de trai-

ter.
Nous venons de dire ce qlui constitue une nationalité et nous

avons mentionné les caractères qui distinguent notre nation de
celîts qui nous entourent.

Nous avons dit que ce qui nous distingue particulièrement des
autres, c'est

10. Notre Religion,
2o. Notre Langue,
3 M. Nos Mours,
4o. Nos Lois.
Maintenant, posonts-nous cette question: Est-il juste, est-il

grand de conserver notre religion, notre langue, nos meurs et nos
lois ?

Dès que nous pourrons répondre aflirinativemient à cette der-
nière question, il sera inutile d'aller plus loin pour établir notre
proposition. Elle sera toute prouvée.

En effet, si nous devons conserver tout ce qui nous renu ditffé-
rents des autres, nous devons conserver notre Nationalite. La con-
dition et le conditonné sont identiques.

Passons donc en revue tous les différenits caractères que nous
venons de mentionner, et voyons s'ils méritent d'être défendus et
coiservés.

D'abord
10. Norne nEtLmiion.

Doit-elle être conservée ?
Ah ! messieurs, quelle demande ! Si nos Pères étaienîtvi anîts

ou s'il leur était permis de sortir de la tombe et de paraître de-
vant nous, que répondraient-ils?

Eux qui bravèrent mille fois la mort pour la propa ger et polir

l'étendre ; eux qui la pratiquaient avec zèle dans la profondeur et
la simplicité de leur coeur ; eux qui prenaient tant de soin pour la
faire connaître et aimer de leur enfants ; que diraient-ils. s'il leur
était demandé de répondre à une telle question 1

Ah ! messieurs, en entendant révoquer en doute ce qui chez eux
etait un axiome, ils s'apercevraient de notre dócadenîce et de uo.
tre corruption mor ales. et, tressaillant d'horreur (it d'épouvante, il.,
reutiseraient de reconnaîlre dans cette pouirriture, l'os t/e lewrs os
et la chiair de leur chiair.

Enfn, ces zélés minsionnaires qui quittèrent jadis, parents, istn
et forturte, Pour venir planter dans notre patrie, l'arbre de la foi, et
pour l'arroser de leur sang, que répondraient ils'!

Est-ce qu'en voyant linutilité de leurs sacrifices, de leurs eftorti
et mênime de leur martyre, ils ne maudiraient pas votre sol ingrat
etstérile? .

Voilà, Mes:.ieurs, des considérations Propres à faire impresion
sur des cSurs vraimeni Canadiens-Français que -le sofle des pas
sions n'a pas encore desséehés, oi que les vm-is dê la corrulitioni
n'ont pas encore ganigrenes.

Mais adressons-nous à la 'roide raison.
Devous-nious conserver notre religion?
lt connent ne le devrions-nous pas ? N'est-elle pas la vérita-

ble ? N'est-elle pas la seule divine :
Si elle ne réunissait pas ces deux caractères,jt seraisle premier

à l'abandonner et à me mettre à la recherche de la seuli? Rieli-
gion véritable et divine ?

Nous devons, sans doute suivre l'exemple de nos pères ; mitais lors-
qu'ils ont bien fait ; s'ils s'étaient trompés, il serait raisonnable et
tout-à-fait de notre ilîgnitù de rebrousser chemin, dès que ouis
nous apercevrions de leur erreur.

Ce serait done ici le temps et le lien id'inserire et de traittr les
questions sui vantes:

1o. Existe-t-il une religion véritable et divine ?
2o. Quels sont ses caractères ?
3o. Quelle est celle qui réunit tous les caractères de la reli-

gion véritable et divine'?
Si nous voulions traiter ces trois questions, d'après les procédés

de la raison, nous en viendrions à conclure :
10. Qu'il existe une religion véritable et divine.
2o. Que cette religion doit posséder, entre autres caractèrcs,

l'Unité, la Saintété, la Catholicité et l'Apostolicité,
30. Que la religion Romaine, que nous suivons, réunit seule

tous ces différents caractères.
Mais, l'on comsprend qu'il serait un peu long de développer ici

toutes ces propositions. D'ailleurs, je île pourrais que rester bien
au-dessous de ce qui a été fait là-dessus.

Je me contenterai donc d'écrire mon argument, sans ei prouver
les différentes parties.

Nous devons conserver notre religion si elle est la seule véri-
table et divine.

Or, elle l'est
Donc nous devons la conserver.

2o. NoTnE LANGUE.

Mérite-t-elle d'étre conservée ?
Certes ! la langue française, que nous parlone, pourrions-ious la

dédaigner. Le cède-t-elle en rien à celle d'aucun des autres peti-
pIes ? Potëtes, orateurs, écrivains de toute espèce et dans tousý
les gentes, s'en sont servi avec distinction et avec gloire. Ei
passantparla bouche des Fénélon, des Massillon, les Fléclier, des
Bossuet, îles Mirabeau, des Matry, des Berryer, des Montalelbert,
des Lacordaire et d'une foule d'autres écr i eains et orateurs qu'il
serait trop tong d cette langue n'a pu que se perfectiot-
ner. S'il faut en juger d'après les chefs-d'ceuvres qu'elle a ser'l
à mettre au jour. il est bien certain que peu de laigues, mortes Od
vivantes, seraient en état de lutter avantageusement avec elle.

C'est aussi la langue qui se prête le plus facilement à la cOneiC-
liation et au commerce de l'amitié. M. de la Ponterie nous a (lé-
jâ montré, dans ti essai aussi brillant que logique, combien elle est
belle, claire et précise. Il nous a fait remarquer que les au"ll
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puissances avaient dû ladopter pour discuter entr'elles leurs dif-
férends politiques.

Enfi, elle se parle partout; à la cour de St. Petenbourg, comme
celle de la Reine d'Angleterre.

D'ailleurs, la langue que nous avons apprise la première, de la
bouche de nos mères, nous doit-être chère. La langue que nos
pères ont parlée et qu'ils n'ont conservée qu'à force de luttes
et de combats glorieux, ne saurait être rejetée.

Ainsi, de quelque côté que l'an envisage cette que.ison, il fiut
décider que notre langue mérite, û tous égards, d'être conservéei
que lous devons la choérir, et la préserver de toute ilnputé et de
tout mélange.

Etudions-nous donc a la parler correctement. Plus 'ious y par-
viendrons, lus nous deviendrons véritablement instruits; car au-
cun homme n'est véritablement savant, s'il ne parle sa langue avec
pureté, avec aisance, avec mlêgance mime. Nos relations fréqiien-.
tesavec les Anglais et les Aiéricaihs nous entraînent, claquejnur,
à frnmciser des Mots qui certes ne doivent pas . Trchons
d'éviter toute anglomanie. IRedoutons les barbarismes, les cons-
tructions de phrase tra.n et les mois qui ne. sout d'aucune
langue. De cette manière, nous conserverons la nôtre intacte
et, ci conservant notre langue, flous conserverons notre nationalité'

3, os MamIas.

l éritenît-ells d'être conservées
Qw'un étranger parcoure nos campages, qu'il frappe à la porte

de nos braves habitants, quil demeure aveu eux, pendant un cer-
tain temps, ét bientôt ravi de tout ce qu'il auira vi, il proclamera
hien haut l'excellence et la pureté de nos muxceirs. Mais pourquoi
parler plus au lonig sur cetleqiestion ? Qui ne s:dt que tous ceux
qui ont écrit sur ce sujet, même parmi nos adversaires les plus
aclariés, ont reconnu que le Canadieu-Français est doux, poli,
loxnaète et hospitalier ? Ce sont-là des qualités et. des habitudes
que les hommes les plus prévenus contre nous sont forcés d'admet-
ire. or quelqu'un osera-t-il airmer que nous devions cesser d'être

doux et honnêtes, polis et hospitaliers ? Personnie assurélenît.
Conservons donc nos muceurs.

4e. Nos r.uîs.

Il ne nous reste plus qu'à décider si nos lois doivent être con-
servées. Un législateur serait sans doute plus en état que moii de
traiter ce sujet. Voyons cependant si nos lois ni sont pas pour la
plupart, marquées au sceau de la justice et de la sagesse. Les
lois, à ce qu'il semble, doivent s'accorder avec le caractère et les
mneurs d'un petple. Or, qui, mieux que ce peiople c iui-imiie, peuti
conînaitre son caractère et ses uceurs ? Si donc le peuple fait lui-
même ses lois dans ce pays, ot pieut supposer qu'il n'en établira
aucune qui ne lui convienne sous tous les rapnrts. Je soutiens
(fonc que nos lais sont justes parce qu'elles s'accordeîît avec le
caractère de ceux qu'elles régissent. Je prouve qu'elles s'accor-
dent avec le caractère de ceux qu'elles gouvernent ci disant qu'ici
le peuple fait lui-mèîême, ses lois. Il est bien certaim que, sous uine
farine de gouvernement comme celui qui nous régit, les lois deve-
nalnt très-nomibreuses et très-compliquées,il vient un temps où
Pour savoir véritablement où nous en somimuxes, il faut regar-
der en arrière. C'est, je crois, ce que nlous faisoIs présentement.
Le Parlement s'occupe de rédier un code qui mettra de lordre
dans les anciennes lois et qui servira à noous guider sûremxxenit.
Espiérois que ceux qui sont chargés de cette lâche importante
et difficile s'enl acquitteront avec honuneur et suces. S'ils
travaillent avec zèle et iipartialité, ils auront certainement
bien mérité dle la Patrie, et leurs succès seront uI beau titre de
gloire pour la postérité.'

Maintenant, messieurs, ma tâche et remplie. Nous avoni Vi
d'abord que les Canadieus-Françaisont une Nationalité, parce
qu'ils possèdent des caractères particuliers qui les distimguent
essentiellement des autres nations. Les caractères que nous
avons mentionnés tie sont certainement pas les seuils qui nous
font ainsi différer des autres peuples. Nous aurions pu déinontrar
Qu1e les Caadiens-Fraçais ont tille llistuire Nationale ou figil-
relit les hauts faits accomphs pair eux, et les noms dle grands

hommes, distingués par leurs vertus, leur gétie, leurs conquêtes.
Mais, nous Pavons dit, notre intention, en traitant ce sujet, n'était
pas de faire une composition longue et détaillée. Notre but
était simplement <le choisir et Ùindiiuer les prinelpau'x loints
qui distinguent la Nationalité Canadierne-rançaisé. C'est ce
que nous avons fait, en nous arrêtant à considérer notre . eligion,
notre Langue, nos Mours et nos Lois.

Nous nous sommes efforeé de démontrer qu'il était de notre
devoir et de notre intérêt de conserver ces mêmes caractères dis-
tinctits. Nous avons essayé de prouver que cette conservation
était conforme à la raison. Nos argunients, il est vrai, ne sont
pas développés , mais, parlant à une société si distinguée et si
éclairée nous avons cru qu'un long développement était inutile.

On dira peut-être que le sujet choisi par nous lie comporterait
aucui intérêt, parce qu'il a été déjà ftrès-souvent traité.

A cela, je réponds qu'il est vrai que ce su-jet a déjà été traité
très-souvent, mais que ce n'est pas une raison de nc plus s'en
occuper. La condition, présente et à venir de notre pays dépend
certainement de la conservation de notre Religion, de notre Lan-
gue, de nos MSurs et de nos Lois. Ainsi, il me semble qu'en ne
s'occupant plus de notre Nationalité, on abandonne, pour ainsi
dire, l'amour de la Patrie. Or, ce sentiment (lamour de la Patrie)
est si légitime qu'il doit aire entrlemn avec le pis graind soin.
Mais sans l'amour de la Nationalité, lamour de la Patrie ne sau-
riu exister. Patrie et NVationalité sont deux choses'qui ne peu-
vent être séparées. Sans Nationalité, en effet, pas de patrie et sans
patrie pas de Nationalité. Ainsi, de même qu'il fadt parler sou-
vent de la Patrie conme d'une chose êlue lon aime, de nieme,
aussi, faut-il souvent s'entretenir de la nationalité.

Appliquonis-nous donc à la conserver cette nationalité. Pour
cela. parlons-en souvent, et, au lieu de nlous diviser et de tnous dé-
cirer, unissons-nous.

Les rangs serrés, le ceur ferme, voilà comment nos pères tmar-
chiaient à la gloire.

Les rangs serrés, le cSur ferme, voilà comment nous profite-
ros de leur victoire.

Enfin, les rangs serrês, le cœur ferme, voilà comment nous dé-
fendrons, protége.rons et conserverons notre patrie et notre na-
tiolialité.

XVII.-GUÉniso-N nE JEniEMIE MornRrEn.

Jérémiiie Morrier, membre de la Corporaion d'Acton

Vale, où il est domicilié, âgé d'environ trente ans, a é

guéri par l'intercession de Notre Darne de Pitié, ainsi
qu'il est raconté dans la déclaration suivante.

Au mois de Janvier 1861, Jérémie -Morrier, qui jus-
u'alors n'avait joui que d'une assez faible santé, fut

atteint d'une iallarntnation de poumons qui it (es pro-
grès rapides, et fut même jugée incurable par Mr.
le Docteur Mount, appelé le oid. Le nial s'aggravant

r >ideIent le Dr. Lafrenière fut appelé le 27 pour con-

sultation. Enfin le 30, ils donnèrent avis a Monsieur le

Curé d'Acton de l'état alarmant de Mr. Morrier et lui

dirent, "a lîtez-vous de l'administrer, nous voyons en

li, tous les sylmiplb6mes d'une mort prochaine et il est
très probable qu'il ne passera pas la nuit." La dessus
Mr. le Curé donna les derniers Sacremients au malade,
ce mintme jour, vers cinq heures du soir ; et immédiate-

ment après, Monsieur Morrier, del'avis des médecins,
fit ses dispositions testamentaires, en présence de deux

notaires : Messieurs Lecours et Mignailt.
l , avait là présents, environ quinze des prinipaux
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du lieu et parmi eux un protestant. Alors Monsieur le
Curé, s'adressant aux deux médecins, leur demanda,
s'il y aurait quelque inconvénient à ce que les parents
du malade, lui fissent avaler quelques gouttes de Phuile
de la lampe, qui brile devant la statuc miraculeuse de
Notre Dame de Pitié, honorée dans lEglise des Soeurs
de la Congrégation, à Montréal. Ils répondirent en pré-
sence de toutes ces personnes qu'ils n'y en voyaient
aucun, que ce serait le seul moyen qui pourrait lui ren-
Ire la santé, puisqu'ils ne connaissaient aucun remède
humain pour le préserver de la mort, pensant qu'il
mourrait la nuit même. Il était alors six heures du soir.
Sur la réponse des médecins, et sur cette invitation de
Monsieur le Curé, les parents firent donc prendre au
malade, deux gouttes de l'huile dont on a parlé, qu'ils
mêlèrent à une cuillerée de bouillon, et commencèrent
aussitôt une neuvaine en lhonneur de Notre-Dame de
Pitié. Ils récitèrent pour cela, diverses prières, tous les
jours, spécialement celle-ci. " O tendre MZarie, mredes
agonisants, au picd de la Croix, daignez donc offrir à
Dieu vos larmes, vos soujfraces et toutes vos amertuomes
pour la guérison de votre maladc.'"

Deux jeunes enfants, l'un ûgé de sept ans, l'autre de
huit commencèrent aussi, dans le même temps. une neu-
vaine en l'honneur de Notre-Dame de Pitié, en lui ad-
ressant la même prière, et promirent, s'ils obtenaient la

guérison du malade, d'aller déposer deux couronnes sur
l'autel de Notie-Dame de Pitié, érigé dans l'Eglise
d'Aeton.

Cependant, après avoir pris ces deux gouttes d'huile,
le malade s'endormit, et reposa toute la nuit assez pai-
siblement ; ce qu'il n'avait pu faire depuis le commen-
cement de -sa maladie. Le lendemain matin, tous ceux
qui l'avaient vu la veille, s'attendaient à entendre sonner
ses glas, spécialement les deux médecins qui, pour cela,
prétèrent l'oreille au son de l'Angelus et furent assez
surpris de ne rien entendre davantage. En eflet, ce
matin là même le malade se trouvait bien, il se leva de
son lit, marcha dans sa chambre, et demeura assis pen-
dant un quart d 'heure, n'éprouvant presque point de
douleurs. Il est même à remarquer, qu'à son réveil il
sentit le besoin de manger et demanda qu'on lui appor-
tâît de la nourriture, besoin qu'il n'avait plus éprouvé
depuis le commencement de sa maladie. Comme on
était loin de s'attendre à une pareille demande et qu'on
n'avait rien à lui offrir, on lui prépara aussitôt une
soupe au pain, dont il mangea une assiétée, de bon ap-
pétit. La nouvelle d'un changement si merveilleux se
répandit bientôt.dans tout le village, et y causa le plus
vif étonnement.. Les deux docteurs, dont on a parlé,
refusèrent même d'abord d'y ajouter foi, et l'un d'eux,
Mr. Mount, se rendit en toute hâte chez le malade, pour
en reconnaître par lui-même la vérité. Il le trouva en
effet bien portant, n'ùprouvaut presque plus de douleurs,
et revenu de là chez lui,, il en porta lui-même la nou-

velle à Mme Mount, ci lui disant : lr. Mo*rr)iejr est
gudri par Notre-Dame de Pitié. Celui-ci cn eflet, se
leva plusieurs fois durant la journée ; et les autres jours
de sa neuvaine, il continua de se porter de mieuxc cin
mieux.

Nous ne devons pas oublier de dire qu'il éprouvait
presque continuellement le besoin de prendre de la
nourriture, et qu'il était obligé de se faire violence Î lui-
même, pour se conformer à l'avis des médecins, qui lu¡
avaient recommandé d'en user avec modération. Le

ine jour il mangea une assiéttée de soupe aux huitres,
sans qu'il s'eo suivit aucun mauvais effet. Comme il
l'avait fait le jour 1iréeêdent, il se leva, se rasa lui-
même, fit sa toilette et se rendit à la salle à manger, oiù
il déjeûna. Enfin le dernier jour de la neuvaine, il se
trouvait assez bien rétabli pour descendre ù son maga-
sin, et vaquer à ses affaires courantes, ce que pouriat
il ne lit pas par prudence, à cause du froid qui ce jour
là était excessif, le Thermomêtre étant descendu jus-
qu'au 37me dégré au-dessous de la glaice. Depuis ce
temps, Mr. Morrier se porte très bien, et s'il est toujours
d'une santé faible comme auparavant, il ne ressent plus
rien de l'inflammation de poumons qu'il a éprouvée, et
se trouve dans le même état où il était avant sa mala-
die.-Enfin, quelques semaines après sa guérison, il est
allé visiter l'Eglise de Notre-Dame de Pitié à Montréal,
en action de grâces.

Cette guérison a causé parmi -les habitants, la sen-
sation la. plus vive. Un protestant, dont nous avons
parlé, témoin de la maladie et de la guérison de Mr.
Morrier, demanda avec étonnement t au docteur Mount,
comment il pouvait donc se faire que ces deux gouttes
de l'huile qu'on avait données au malade en sa présence
eussent pu produire un effet si étonnant. " Ouvrez la
bible, lui répondit le docteur, et vous y verrez que Jésus-
Christ a rendu la vue à un aveugle-né, à loccasion d'un
peu de boue, qu'il avait forrnée avec sa salive, et qu'il
lui appliqua sur les yeux. Cette boue qui ne pouvait
produire, par elle-même, un tel ellt, était un indice
manifeste de la puissance divine qui résidait en Jésus-
Christ. Ainsi cette huile, qui nous parait si peu de
chose est un signe sensible de la grande puissance que
la Très Sainte Vierge, exerce quand elle le veut."

Nous ajoutons enfin que tous ceux qui, à Acton, ont
été témoins de la maladie de M. Morrier, regardent sa
guérison comme miraculeuse. C'est pourquoi ils sont
heureux d'en donner ce témoignage public, q.î'ils ont
signé à Acton, ce .11 Juin 186 I.-

N. E. RieAimn, Ptre.
E. Monnian
ANc.LE MoRRIER
A. Lnnesno
Louis CLourirn
N. H1. Dunois

J. IloRRiEnR.
A. MoRREin
Culs. F. McCaij]un
Fas. 3ONÂAU LT
A. QUINTAIN DIT DUBOIS
A. 1. Duniuir..
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nicLanrroN DOu nocEun Zou'JT.

interrogé par plusieurs des amis de Monsieur Jérémic
ilorrier, le 30 Janvier dernier, sur ce que je pensais dCe
Pissue de sa maladie, je leur répondis que, rendu où il
un était (3ne période de la Pneumonie, avec arrêt de
lexpectoration depuis 1.1 heures) il n'y avait plus d'es-
poir.-Coune son ami, j'espérais encore, nais comme
médecin, pas du tout. Quoique j'aie continué le traite-
ient, assisté de mon confrère le Dr. Lafrenlière, j'ai dit

a plusieurs personnes que s'il revenait - la santé, il y
aurait iiiracle, et je le dis encore hautement. L'huile
de Notre Dame de Pitié lui fut administrée par Monsieur
le Curé d'Actonl, avec mon approbation, et celle de mon
confrère le Dr. Lafrenière, des prières furent faites à son
intention, et le lendemain il était hors de danger.-Sa
santé s'est améliorée depuis, de jour en jour.-

(Signé) J. W. Mouxrr M. 1).
Acton Vale le 12 Juin 1861.

DÉ~CLARtATION VU DOCTEURi LAFRN llC

Le vingt-sept Janvier de la présente année, je fus
appelé auprès de Jérémie Morrier Eer, Marchand à Ac-
ton Vale, gravement malade depuis quelques jours, d'une
iiflaimation (le poum tiiotns, pour111 entrer en consulation
avec le Doleur Nount qui donnait ses soins au malade
depuis le conmmencement de sa maladie. Je jueai que
le traitement donné à Mr. Norrier avait été le semi cou-
venable, que son influtniioii de poumons était le cas
le plus grave que 'bn puisse rencontrer, et qu'elle avait
fait les progrès les plus rapides, malgré les soins
les plus minutieux qui furent prodignés au malade.
A issi je crus devoir déllare r aux parents, l'etat aahrant
de Mr. Morrier, et je les engageai à faire à Dieu leur
sacrifice. Depuis cette visite je continuai à voir le
tmalade et à lui donner mes soins conjointement avec le
Dr. Mount. Cependant le nia! exerça de tels ravages
que je n'hésitai point à déclarer à quelques personnes
que, pour sauver Mr. MNorrer il faudrait lui donner de
nouveaux ponions. Le trente, le malade se 1rouva dans
un état si alarmant que nous fimes avertir onsieur le
Curé de vouloir administrer sans délai ir. Nlorrier qui
ponait rie point passuer la nuit, et que s'il passait la nuit
il lie passerait probablemeit point la journée du lende-
main il était alors cing heures du soir. Vers six heure,
après avoir reçu les derniers sacrements, le malade fit,
conformémen t à notre avis, ses dispositions testamn-
taires et prit ensuite quelques gouttes de lhuile de la
lampe qui brûlle devant la statue miraculeuse de IN. D.
de PItié à Montréal. Le lendemain nmtin, le malade
se leva de son lit, marcha dans sa chambre, s'assit pen-
dant un quart d'heure et prit dc la nourriture avec ap-
pétit ce 'qu'il n'avait pu faire depuis le commencement
de sa maladie. Il est à remarquer que, jusqu'à ce mo-
ment, le traitement donné au malade n'avait produit

aucun effet, tandis que les remèdes qui lui furentensuite
administrés opérèrent au delà de nos espérances.

Ainsi, je crois, et c'est ma conviction, que l'usage de
l'huile dont on a parlé, et les prières faites à N. D. de
Pitié sont la seule cause de la guérison de Mr. Morrier
et die l'heureux résultat du traitement qui lui fut ensuite
donné par nous.

En foi de quoi, j'ai signé à Acton, Vale le 12 Juin,
1861.

A. B. LAFnENIkRE.

Lulle de pro0)itl elnire 1111 Celillî0mlie et sol
Fermier,

Un jeune homme, fils de grande famille, très-habile
chasseur, avait organise avec ses amis, une bruyante
chasse, aux environs de son chàteau. Bientôt ou force
un rmagniique chevretuil; la meute le serre de près ; la
pauvre bête parait épuisée et tout annonce sa défaite
prochaine, lorsque, par un effort désespéré, le chevreuil
franchit la clôture du bois. Le voilà dans une ferme
louée à un brave habitant du pays. Bûtes et gens s'é-
lancent à sa poursuite. On ne respecte rien ;jardin,
froment, récoltes de toute. espèce.... tout est froissé,
maltraité, mais enfin le chevreuil est tué.

Le leundmain, au tour d'nne table parfumée de
'arome du gibier, les joyeux chasseurs, réunis au châ-

teaul célébraient leur victoire, lorsqu'un serviteur annon-
cc iefermir. Il est introduit sur le champ: il salue avec
la plus humble politesse, ne ménageant nullement ses
révérences.

Eh bien ! cher Baptisie, qu'y a-t-il ce nonveau ? dit le
jeune propriétaire. Il y a, Monsieur, sauf votre respect,
que vos chiens ont causé bien du dégat dans ma ferme.
Eh bien, reprit le loyal jeune homme, faites estimer le
dommage et revenez rme trouver.

C'est fait, Monsieur le Vicomte ; et ça monte à cent
piastres. Aussitôt celui-ci, s'approche de son secrétairc,
prend un billet. de cent piastres et le remet à son fermier,
qui se retire avec accompagnement de nouvelles révé-
rences; et puis chacun, s'associant à la joie de cette bonne
action, le dîner se termina plus gaîment encore qu'il n'a-
vait commencé.

Quelque temps après, le gentilhomme avait quitté la
cauimpagne et s'était retiré en ville. Il avait com-
pIètement oublié cette aventure, quand un jour lui arrive
une caisse largement garnie de gibier; elle était accom-
pagnée d'un billet d cent piastres et d'une petite lettre
de son fermier, dans laquelle celui-ci disait :

" Monsieur : le dommage causé par la chasse, s'est
réparé dc lui-même ; la récolte a été au moins aussi
bonne qu'à l'ordinaire ; je m'empresse donc de m'ac-
quitter d'un devoir de conscience, en vous rendant les
cent piastres.

Le noble jeune homme, profondément .touché de tant
cl'clévation de sentiments chez ce brave habitant, joint
un antre billet de cent piastres à celui qu'on lui offrait et
renvoit le tout, m oins le gibier, à l'adresse du fermicr.
Voilà qui s'appelle, des deux côtés, agir noblement
pourquoi donc tout le monde n'agirait-il pas de mème ?
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Brave soldat et bon fils. sur le bras tn ample manteau venait dc sarrêter dans

Un jeune soldat, originaire de Lyon, a adressé, il y la rue 'e Charles 101, loi] du bâtiment
deu mos,àsa amile a lttr laoniue ui ti)où se trouvent les bureaux d1u mont-de-piété, lorsqu'ildeux mois,-à sa. fanmille .la lettre Iladonique qui stut.,

C'est à la fois cee d'un brave soldat et d'un bon fils:
menùter consiste àt engager lsbju L ursclo. n

Castiglionc, 25 Juin leurs propriétaires i, voudraient lris présenter eu.
Chère mète Mêmes ci naisseIeli. A paris1 on se gTderail bien

"Je suis encore vivant, très vivant et bon virant ; eIleInent souvent, de conher cie pareilles io deq tiers,
je ne suis pas complet, comme un omnm7us, lesjours de pluie. mais à Munici il paratI q'on ne fait pas tant de fiwons.

" Le chirurgien du regiment vient de me couper la jambe. pprO.
" Je m'étais habitué à l'avoir, et la séparation a étè cruelle. chant du promeneur, lui tintit peu près ce langage, lot

Mon sergent-iajor me dit, pour me consoler, que j'a.uri ci lui d g l
maintenant une jambefaitc au tour. -7h ! 7nCin herr, vous n'ose% uns entrer li

" Allons, bonne môre, ne pleure pas; songe quej'auîrais pu itre cendant vous voudriez peut-être engager votre inan-
tué, comme une foule de nos braves camarades. C'est ceux-là, ou ea ? o
plutôt la famille de ces pauvres amis qu'il faut plaindre. ? rn e i rin n

R.êjouis-toi done au contraire, bonne-mre tout est profit pour > o I'%en
toi, je vais bientôt aller te rejoindi-e pour ne plus te quitter ; nma i fii avant paru toutefois hésiter n instant. Tenez,
jambe de bois me forçant à rester prés de toi, je ferai tout c, e vous attends ici.
qu'il te plaira ; ta chère partie de piquet ele., etc. AU bout de cinq minutes, l'entremecteuse sortait iii

Tiens, voilà uié larme qui tombe sur ce papier: ce ni'est et remettait dix florins, montant de Par-
point une larie de regret, iais de bonheur, car je vais bientôt gent aicù Sur le iiîaioapo

t enba~ser . -C'st trs-b.ien, ma brave femme, dit celuii-ci;ma,C'estbrriser
" Ton fils, etc.... pou vous du VOtr commission, gardez L;

dix Tlorins et. pren ces dix autes pour aller retirer
lon manteau. voici encore nit lorin sur leel

Toutchante frrýteritlt 6 deS elipS de btlelle. vous pr éltvrez le montant des intérpts.
iLa pauvre fiii-e n'y comprenait rien, mais eite seila-

Unescène fort touchante se passait cernièrementà Erms pressa d'obéir, et ne tarda a r a avec le ian-
c'était à l'hôtel d'Angleterre. Il se trouvait là plusieurs tean, qu'elle rendit à son propriétaire. Au nime instant
officiers russes qui ont fait la camnpagne.de Crimée, et unpsiu compagnie ie soldats ; l'officier, on apper.
général français. Ce dernier montrait une superbe cica- cevant l'homme au manteau, fait porter les armes, les
trice de coup de sabre sur le joue droite, et en face de tambours battent aux eliaînlis, et la femme du peuple,
lui, était un ofliciet russe également favorisé de la même tout -lune, apprend qu'elle vient (l'engager et du retirer
blessure, mais sur la joue gauche. Ces deux militaires du !è pro1ýre mnteau du Roi Louis.
échangeaient entre eux des regards, par une sorte de « r n caîi, le vieux roi 'e
curiosité fort naturelle, et au dessert, quand la conver- faire appeler son tailleur, qu'il verlement pour li
sation fut devenue plus intime, le général français il t payer la veille quatre-Vigts florins tn mian-
dlit en souriant, a son voišin: " Nouispotnouduxlcinm d' "t il ensuino o o * ntri Nos ortonis, tous cieux, tuat sur leqjuel un n'avait vouIlui lu i prêter qune dix
la même décoration," et il montrait du doigt, sa cica- flori îs.( riel. de
trice. Ce début amena la familiarité entre les deux
Militaires, et, de confidence en confidence, ils se dirent
qu'ils avaient été blessés à ce beau combat de cava- Dictionnaire <l l3iograplir Chrétienne, pr(sentant la
lerie que le général d'Allonville engagea devant Eu- vie
patoria. I 1)e.5 historiques de tons les

En causant ainsi, ils se regardèrent mieux encore, se sont signalés comme apologistes et défenseurs de la
et enfin ils se reconnurent pour être les auteurs milu- révélation, par leurs ouvrages, leur mort avant etdepuis
tuels de leurs nobles -blessures; ils s'étaient battus en l'ère dhrétienn;
duel, dans une de ces rencontres acharnées; si commu- 2o. Celle de Ions les lIérési.rcîris, chefs le stctc
nes dans les chocs de cavalerie. sophistes, incrédules, ou ré

Une viTe émotion éclata au même instant, sur leurs volutionnaires, etc., (lui ont troublé la paix de PElise
figures ; ils se levèrent et se serrèrent la main avec et qui ont combattu i'iu(hnnnc:c et les progrès de la reli
une énergie si touchante, que leurs convives en furent gion
émus jusquI'aux liries,'et qu'ils portèrent un toast aux 3o. Celle des écrivains, prosateurs et poètes, qui oli
deux officiers généraux. Qu'il serait à désirer que dans publié d" ouvrages sur, pour on contre la eligo, aVe'
le monde on ne se souvînt pas davantage des blessures e U caclù et détaillée de ces écrits, etc
reçues de part et d'autre, et qu'après toutes les luttes -3 vol. in-ilo., prix $7, en vente à la Librairie (e J. B
qui divisent les hommes, on vit toujours les mains se rap- Rollaud et Uils.
proeliLvavec laa cordialité nde ces deux vaillants soldats!

pressaeîcn M d'oésr, .en oy, collcteur et aent, pour le.

journaux à Qubei est autorisé à perceVoir et donne
Un dle nos amis, dit le, Corrier de Paris, arrivé tout quitance, pom les sommes ues, poer stiabonlcen, ie

récemment de Batviaère, nous a racoanté l'anecdote sui- amcho bCattet d Lectre Paroissial. d pepe
vant, dont nousdne mettons pas en doute n'autlte .nicitp. m. 13. d. RoroN -

Il y a .quelque jour a.Municiun promeneur, Portant E Dcs Presses d air ha eL'.;ushc 8n ca1 4 rue S'empraId


